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CHAPITRE PREMIER


Député à vingt ans dans une Pologne déboussolée

Les Parisiens qui s'écartent au passage d'un carrosse royal, ce 23 septembre 1727, ignorent qu'il emmène le père de la reine de France, Marie, épouse de leur bien-aimé Louis XV. Ils ignorent aussi que le passager, ce quinquagénaire à l'œil vif mais à la mine renfrognée et à l'embonpoint marqué, fut roi lui-même sous le nom de Stanislas Ier. « Fut », car le malheureux a été chassé de son trône de Pologne en 1709.

Il y avait de cela dix-huit ans, et ces heures terribles, suivies d'une fuite et d'un exil douloureux, paraissaient déjà lointaines à Stanislas Leszczynski. Aussi lointaines que sa découverte de Paris au printemps de 1696. Le jeune aristocrate polonais n'avait pas encore dix-neuf ans et voyageait en compagnie de son gouverneur. Il arrivait fourbu de Lyon, via Fontainebleau, pestant contre l'inconfort de la diligence.




Le tour d'Europe d'un adolescent

En cette année 1696 qui marquera sa vie, le jeune homme achève son tour d'Europe. Un voyage éducatif comme en effectuent tous les fils de dignitaires polonais. Entamé l'année précédente, ce long périple l'a d'abord
conduit à la cour de Vienne, où sa famille a de solides accointances. En Italie, il a visité Venise et Rome, où, dit-on, le pape Innocent XII lui a accordé une audience privée. Puis il est allé à Florence, où ses ancêtres Leszczynski avaient pris goût à l'architecture de la Renaissance. En Toscane, Stanislas a eu l'occasion de s'entretenir plusieurs fois avec Cosme III Médicis.

Mais Paris reste l'étape la plus importante de ce tour d'Europe. Probablement parce que toute son enfance a été bercée par des récits parisiens : ils contaient l'ambassade conduite par son grand-père Leszczynski, cinquante ans plus tôt, pour conclure le mariage du roi Ladislas IV avec Marie de Gonzague, princesse de Nevers.

En arrivant, le jeune Stanislas songe à ces souvenirs magnifiés par la famille. Hélas, les siens s'annoncent moins riches : à Versailles, noyé dans la foule des courtisans, il a tout juste le temps d'entrevoir Louis XIV et son fils le Grand Dauphin.

À Paris, lorsqu'il n'est pas en visite, les journées de Stanislas défilent sous la houlette de maîtres qui se succèdent pour l'instruire. Entre les cours, l'adolescent se colle aux fenêtres de l'hôtel Saint-Paul qui dominent la rue Jacob. Sous le soleil du printemps, cette jolie rue de la rive gauche ne manque pas d'attraits. Mais le jeune Polonais ne s'y intéresse guère : il leur préfère une fenêtre toute proche où une jeune fille passe de longues heures à rêver.

Cette relation muette tombe à pic pour le gouverneur de Stanislas qui voit là le meilleur moyen de précipiter son retour en Pologne. Informé des « incartades » de son fils, Raphaël Leszczynski ordonne à son héritier de quitter Paris, de poursuivre la route par les provinces des Pays-Bas et de rallier les domaines paternels au plus vite, sa mère Anna Jablonowska étant souffrante. L'éducation à la française de Stanislas tourne court.






Éducation sévère pour un élève exceptionnel

En réalité, le jeune homme n'avait aucun besoin de cette éducation française, à la mode dans la haute noblesse polonaise. À l'heure de son tour d'Europe, sa formation était déjà achevée, au terme d'une enfance menée à la dure et d'une adolescence studieuse.

Né le 20 octobre 1677, à Lvov 1, un fief des Jablonowski ancré au cœur de la Ruthénie rouge, Stanislas Leszczynski doit aux soins de sa mère d'avoir survécu à une petite enfance chétive et souffreteuse.

À l' âge de six ans, il a quitté le giron maternel pour entrer chez les hommes. La famille est désormais installée en Grande-Pologne, sur ses terres de Leszno, près de Poznan. Son père Raphaël et son grand-père maternel Jablonowski optent pour une éducation à la dure.

Pour aguerrir l'enfant, ils l'habituent à dormir sur une simple paillasse et à se passer de domestiques, bannissant toute atmosphère propice à la vanité et à la paresse. Jésuites, professeurs polonais et étrangers lui inculquent tout ce qu'un fils de dignitaire promis à un grand avenir doit savoir. Stanislas excelle en sciences et en mathématiques. Il maîtrise parfaitement le latin, parle et écrit l'allemand ainsi que l'italien. En revanche, son français est moins brillant : il le parle aisément mais l'écrit difficilement, rebuté par les subtilités grammaticales.

Les professeurs du collège de Leszno qu'il fréquente assidûment ne tarissent pas d'éloges sur cet élève exceptionnel. Bien qu'élevé dans la religion catholique, Stanislas est profondément attaché à ce collège protestant : lien quasi familial, car l'établissement a été fondé par un ancêtre de la famille Leszczynski.






Brillants débuts en politique

À peine revenu de son tour d'Europe, Stanislas se retrouve en pleine crise : le 17 juin 1696, le roi de Pologne Jean III Sobieski meurt, foudroyé par une attaque d'apoplexie dans son château de Wilanow. Il laisse une veuve de cinquante-cinq ans, Marie-Casimire, dont les intrigues politiques ont fini par lasser la Cour, et trois fils, Alexandre, Constantin et Jacques. Sa disparition annonce des problèmes de succession dont cette monarchie élective si fragile se serait bien passée...

Depuis le xve siècle, la noblesse, n'ayant eu de cesse d'imposer son pouvoir au roi, a fait de la Pologne une monarchie élective. Elle intervient dans le choix du souverain et dispose de la richesse et de la puissance grâce aux exemptions fiscales, aux privilèges d'administration et de justice. Le roi doit la consulter pour lever les impôts et pour la conduite des guerres. À quelques dif férences près, le grand-duché de Lituanie, qui s'est associé à la Pologne en 1386, connaît un système semblable. Cela a facilité son absorption définitive, en 1569, dans l'Union de Lublin, dont l'un des plus ardents initiateurs a été Raphaël Leszczynski, un des ancêtres prestigieux du jeune Stanislas. Ce mariage a donné naissance à un État polono-lituanien qui a fonctionné près de trois siècles sous la forme d'une «république nobiliaire » (Rzeczpospolita Szlachtika a) avant de disparaître dans les partages de la fin du XVIIIe siècle.

La république nobiliaire s'étendait sur près de neuf cent mille kilomètres carrés au total et rassemblait plus de huit millions d'habitants, alors que la France, à la même époque, avec une superficie inférieure de moitié, totalisait vingt millions d'âmes.


Les pouvoirs de la noblesse s'exprimaient à travers les diétines provinciales *, dont les vœux devaient être portés par des députés à la Diète*. Le maréchal* en convoquait les cent soixante-cinq membres pour adopter une « constitution* » qui fixait les impôts et édictait les lois. À côté de la Diète, constituée par la noblesse ou szlachta *, siégeait un Sénat* de cent quarante membres composé d'archevêques, d'évêques, de voïévodes *, de palatins *, de castellans * et de hauts dignitaires. En réalité, le Sénat était aux mains des magnats *, qui, à plusieurs reprises, avaient tenté d'éliminer la Diète au seul bénéfice de leur chambre. Au fil des règnes, les magnats s'étaient taillé des domaines considérables aux dépens des biens de la Couronne dont la szlachta réclamait sans cesse la restitution.






Le débutant conquiert la notoriété

Pour Stanislas, la mort brutale de Jean III Sobieski prend un tour particulier : quelques semaines plus tôt, le roi a accordé à Raphaël Leszczynski la charge de staroste* du palatinat d'Odolanow pour son fils. Mais cet honneur devient un tourment pour le jeune homme, qui n'a pas eu le temps de faire son apprentissage de représentant du pouvoir.

Le 8 septembre 1696, il pénètre pour la première fois dans la salle de la Diète, qui doit statuer sur l'élection d'un nouveau roi. Stanislas s'y est rendu avec le trac d'un débutant, limitant ses ambitions au seul désir de s'instruire à l'audition de ses pairs. Surprise : la Diète le désigne pour présenter les condoléances des députés à la reine. Son aisance, sa bonne mine et son éducation l'ont distingué. Il s'en acquitte de fort belle manière en étonnant plus d'un témoin.


De retour à la Diète, Stanislas découvre une assemblée déchirée par les cabales et tiraillée entre dix-huit candidats au trône. Ce spectacle pitoyable le secoue. Oubliant son inexpérience, il descend dans l'arène et s'écrie d'une voix indignée qui ne tarde pas à obtenir le silence : « Je ne puis, mes frères, vous dissimuler plus longtemps mon étonnement et ma douleur : j'avais cru jusqu'aujourd'hui qu'une assemblée de la Nation ne formait qu'une famille de frères, réunis par le plus tendre amour pour leur Mère commune, la Patrie ; et je vois cette Nation divisée en mille factions qui se combattent et se déchirent ! J'avais cru, jeune encore et sans expérience, que je n'entendrais parler ici que le sentiment et la tendresse. Je l'avais cru 2! »

Ce premier coup d'éclat, qui lui attire le respect des députés, fera plus tard dire au grand chancelier* de Pologne et futur évêque de Warmie, André-Chrysostome Zaluski : « Stanislas Leszczynski, fils unique du grand général de la Pologne et regardé parmi nous comme l'honneur de la patrie. [...] Une heureuse facilité de mœurs, qui se produit dans ses discours et dans ses manières, lui soumet généralement tous les cœurs. Je ne doute pas qu'il soit né pour la gloire de son siècle. Du moins est-il dès à présent la joie de sa Nation. [...] Tout est grand en lui, son génie, son caractère, ses sentiments, et jusqu'à l'espoir qu'il donne à nos Peuples des avantages qu'il peut un jour leur procurer3. »

En quelques jours, le jeune staroste a conquis une certaine notoriété. Mais la confusion qui règne à la Diète continue de l'inquiéter.






Deux prétendants

L'élection est fixée au 27 juin 1697. Entre-temps, les postulants au trône se livrent, par représentants interposés,
aux plus viles manœuvres d'intimidation et de chantage. Les grandes puissances, en quête d'appuis à l'intérieur du pays, pratiquent sans vergogne la corruption des magnats. L'or du roi de France et celui de l'Électeur de Saxe arrosent les députés, les sénateurs et même des hommes de paille.

Jacques Sobieski, fils du roi défunt, n'a le soutien que d'une poignée de nobles menée par Stanislas Leszczynski. Même la reine Marie-Casimire ne veut pas de son fils pour roi... Elle changera d'avis mais trop tard, quand les assemblées auront décrété qu'un Polonais ne peut être éligible !

Décision folle qui limite de facto le débat à deux prétendants : d'un côté l'Électeur de Saxe, Frédéric-Auguste, candidat de l'empereur Léopold Ier et du tsar Pierre Ier; de l'autre côté, le prince de Conti, aidé par les deniers de son cousin Louis XIV et soutenu par l'entregent machiavélique de l'ambassadeur français, l'abbé de Polignac.

Pour éviter de voir un Saxon sur le trône, la reine prend le parti du prince de Conti, qui pourtant ne paraît guère enthousiaste à l'idée de monter sur le trône de Pologne. Il quitte la France sans hâte avec la flotte de Jean Bart...

Il est encore bien loin du port de Dantzig quand la diète d'élection investit la plaine près de Varsovie. Nobles et magnats, tous en armes, y sont rassemblés dans des tenues hétéroclites allant du simple manteau de grosse laine à l'uniforme chamarré d'or.

Au centre du terrain, un hangar entouré d'un fossé a été édifié. C'est là que prennent place sénateurs et députés. Trois portes ouvrent sur la foule assemblée par voïévodies correspondant aux trois grandes provinces de la Pologne : la Grande-Pologne, la Petite-Pologne et la Lituanie. Il ne reste plus qu'à recueillir les suffrages des vingt mille hommes présents. Le jésuite Hubert Vautrin
donne un aperçu de l'atmosphère : « Le fils aîné de Sobieski avait déjà en sa faveur la proclamation des deux premières voyvodies, lorsqu'un coup de pistolet, ayant abattu un individu qui voulait les imiter, fit tomber ce parti4. »

Finalement, vers six heures du soir, le primat proclame l'élection de François-Louis de Bourbon, prince de Conti. La confusion est à son comble, les réclamations fusent de toute part. Les partisans de l'Électeur de Saxe et les amis du prince Jacques exigent un nouveau scrutin qui désigne l'Électeur de Saxe à l'unanimité. La Pologne se retrouve avec deux rois. L'affaire s'est déjà produite cent dix ans plus tôt... Cette fois, elle va se régler rapidement. À la tête d'une armée de huit mille hommes, Frédéric-Auguste entre dans Cracovie le 15 septembre. Il abjure le protestantisme et coiffe aussitôt la couronne sous le nom d'Auguste II.

Conti n'accoste à Dantzig que le 26 octobre. Ravi de la tournure des événements, il rembarque aussitôt, suivi de l'abbé de Polignac, que les hommes d'Auguste II ont chassé.

Cette élection - douteuse - rassure les Habsbourg et le tsar, mais elle bafoue les Polonais, ayant exclu de la candidature les descendants du roi défunt et couronnant le candidat de la minorité. Pis, elle offre le trône à un prince allemand. Ni Raphaël Leszczynski ni son fils ne peuvent se réjouir de ce que la noblesse de jadis aurait refusé. Ils craignent aussi que la Pologne ne replonge dans les tourments que lui coûtent depuis deux siècles son système politique original.

Le roi est prisonnier de la noblesse. Il doit obtenir l'accord du Sénat pour les déclarations de guerre et la signature des traités, celui de la Diète pour appeler à une levée en masse ; seule la Diète peut envoyer des ambassades, le roi se contentant de dépêcher en secret ses propres agents dans les cours européennes. De plus, il est
assisté - voire surveillé - par un conseil du Sénat composé de sénateurs-résidents qui s'est arrogé tous les pouvoirs en matière de politique étrangère. L'usage abusif du liberum veto, qui permet à un seul député de paralyser les institutions, contribue lui aussi à l'affaiblissement du pouvoir.






L'héritage d'une impressionnante lignée

En dépit de ces inquiétudes, tout n'est pas noir pour Stanislas en cette fin de siècle houleuse : il songe à convoler ! Aux yeux de son père, qui vient de lui céder sa charge de palatin de Poznanie, l'annonce arrive à point nommé pour renouer avec les grandes heures de sa glorieuse famille. Celle-ci descend d'une lignée de Moravie installée en Bohême jusqu'en 965, les Perztyn. C'est le nom qu'ils portaient quand ils sont arrivés en Pologne à la suite d'un mariage princier unissant Dubravka, la fille du duc de Bohême, au prince polonais Mieszko Ier,premier maillon de la dynastie des Piast* qui régnera jusqu'en 1370.

L'histoire précise que les Perztyn ont obtenu le droit de prendre le nom de Leszczynski au xve siècle en fondant sur leur domaine la ville de Leszno.

Mais comme il est de bon ton, dans la Pologne du XVIIesiècle, de se trouver des ancêtres toscans, la famille Leszczynski croit descendre également des Lenzi de Florence, dont une branche aurait émigré en Pologne. Il est vrai que le blason des Lenzi s'orne d'un buffle, comme celui des Leszczynski...

Le plus glorieux des Leszczynski a vécu dans la seconde moitié du xve siècle. Raphaël - ce prénom sera souvent donné ensuite -, qui était castellan de Poznan et général de Grande-Pologne, avait reçu en 1470 le titre héréditaire de comte de Leszno des mains de l'empereur
Frédéric III de Habsbourg en récompense des longues années passées à son service à la cour de Vienne et pour les nombreuses ambassades conduites en Pologne.

À son retour au pays, le roi Casimir IV Jagellon* fait de lui son conseiller privé, rôle qu'il assumera aussi pendant les neuf années de règne de Jan-Olbracht 5.

C'est l'époque où la Pologne se trouve en conflit avec tous ses voisins : les chevaliers Teutoniques pour cause de visées annexionnistes, les Tchèques et les Hongrois pour des questions dynastiques, Moscou et les Tatars pour des raisons défensives. Raphaël Leszczynski reprend son bâton d'ambassadeur itinérant pour défendre les intérêts des Jagellon en Hongrie, auprès de l'Électeur de Brandebourg et même à Rome.

Par sa culture et par les liens qu'il a tissés au fil de ses voyages, Raphaël Leszczynski finit par placer sa famille au niveau des grands dignitaires de l'État. Ses descendants n'ont plus qu'à s'en montrer dignes.

Parmi eux, un autre Raphaël, staroste de Radziejowice, a vécu dans la seconde moitié du XVIe siècle. Ardent partisan de réformes politiques, artisan de l'Union de Lublin entre la Lituanie et la Pologne, réorganisateur de l'armée et de la justice sous le règne de Sigismond II Auguste 6, il a conquis une certaine popularité en menaçant son roi en plein Sénat : « Nous sommes polonais et les Polonais, si vous les connaissez, se font autant de gloire d'honorer les Rois s'ils respectent les lois, que d'abaisser la hauteur de ceux qui les méprisent. Prenez garde qu'en trahissant vos serments, vous ne nous rendiez les nôtres7.»

Le même Raphaël s'illustre par son ouverture d'esprit. Sensible aux idées de la Réforme, il traduit les œuvres du poète huguenot français Du Bartas et fonde le collège protestant de Leszno destiné à la noblesse réformée de Grande-Pologne, plus tard cher à son descendant Stanislas.






Propriétaire de 17 villes et 116 villages

L'un des plus marquants de la lignée fut encore un autre Raphaël, l'arrière-grand-père de Stanislas. Considéré comme l'un des magnats les plus riches de la Grande-Pologne, il possédait pas moins de dix-sept villes et cent seize villages. Érudit, il avait forgé son éducation au fil d'un périple de plusieurs années dans les grandes villes de l'Europe occidentale. Il en avait gardé le souvenir de ses rencontres avec la reine Élisabeth d'Angleterre, Henri IV et le prince d'Orange.

De retour au pays, ce protestant s'était érigé en défenseur des confessions minoritaires. Soucieux de ses domaines, il s'était efforcé d'embellir et de développer Leszno, qui lui devait la création d'une imprimerie et d'une maison d'édition. Raphaël s'était aussi intéressé à l'art de la guerre qu'il liait à une bonne connaissance de la cartographie. Poète à ses heures, il restera le « pape des calvinistes de Pologne » pour lesquels il avait installé une imprimerie protestante à Baranow. Quant à son fils, Boguslas, le grand-père de Stanislas, il s'était rendu célèbre dans les diètes par son éloquence. Général de la Grande-Pologne, il fut vice-chancelier de la Pologne. Malgré ses talents, la noblesse ne l'aimait guère, lui reprochant sa soif de profit. Protestant de naissance, il finit par se convertir au catholicisme en 1641.






Trésorier du royaume, poète et artiste

En 1650, apparaît un nouveau Raphaël, fils de Boguslas et futur père de Stanislas. Il sera duc et comte du Saint Empire et de Leszno, palatin de Kalisz, général de la Grande-Pologne, grand-enseigne du royaume. Il occupera aussi la charge de grand trésorier du royaume, avec le douloureux privilège de veiller à remplir les
caisses de l'État... Ce qui ne l'empêchera pas de composer des vers pour célébrer les faits d'armes de son roi.

Homme de forte personnalité et d'ambition débordante, Raphaël veut un château à la hauteur de ses espérances. À quelques kilomètres de Leszno, il rachète à Jan Czernina la vieille forteresse médiévale de Rydzyna, qu'il fait reconstruire par le plus célèbre architecte de l'époque, l'Italien Bellotti. L'élève de Sébastien Serlia dresse quatre tours d'angle et érige un monument autour d'une belle cour intérieure. Stucs, miroirs, sculptures et fresques de Michelange Palloni composent un ensemble baroque digne des palais habsbourgeois. Ce décor somptueux servira d'écrin à la première représentation du Bourgeois gentilhomme de Molière en Pologne. Malheureusement, le château sera partiellement incendié pendant la guerre du Nord.

En 1676, Raphaël Leszczinzski épouse la toute jeune Anna Jablonowska, fille de la comtesse Marie-Anne Kasanowska et de Stanislas-Jean Jablonowski, palatin de Russie, castellan de Cracovie et surtout grand hetman* de la Couronne. Protecteur des jésuites et ami de la France, dont il soutient le parti en Pologne, il reçoit une pension annuelle de Louis XIV.

Le gendre et son beau-père occupent donc deux postes clés dans le royaume de Jean III Sobieski, dont ils sont les plus fidèles soutiens. Aux côtés de son roi, Raphaël est de toutes les guerres, sur tous les fronts, chassant les Suédois, repoussant les Moscovites et les Tatars. Il est aux côtés de Sobieski au Kahlenberg le 12 septembre 1683 pour délivrer Vienne assiégée par les Turcs. Et quand le roi n'a plus la force d'entraîner l'armée polonaise au combat, c'est Jablonowski qui prend les troupes en main.

La soixantaine vigoureuse, Jablonowski traque toujours les Turcs, cherchant à récupérer la Podolie ravie par l'Infidèle en 1672. Ses armées font merveille; le
26 janvier 1699, il contribue à la signature du traité de Karlowitz qui met fin à la domination turque sur la Podolie. Parmi les plénipotentiaires chargés d'établir le texte se trouve son gendre, Raphaël.

Les Jablonowski ont une autre corde à leur arc : la poésie : chez eux, on est poète de père en fils. Un contemporain de Stanislas chantera les faits d'armes du vieux Jablonowski, son grand-père paternel, dans un long poème épique; quant au député Jean-Stanislas Jablonowski, il écrira un ouvrage critique, Scrupule sans scrupule en Pologne 8.







Le jeune gentilhomme se marie

En dépit des difficultés de gouvernement de son pays, l'avenir du jeune Stanislas Leszczynski est donc plutôt engageant. Riche, influent par sa charge de palatin de Poznanie que vient de lui céder son père, ses récentes prestations à la Diète l'ont fait apprécier de ses pairs. Rien ne s'oppose à son union avec Catherine Opalinska, fille du magnat Jean-Charles Opalinski, comte de Bnin et castellan de Poznanie, et de Catherine-Sophie-Anne Czarnkouski.

Stanislas a vingt et un ans, la jeune fille, dix-huit. La famille Opalinski est moins puissante que celle des Leszczynski, mais elle compte une gloire : Krzystof, le grand-père de la jeune fille, s'est illustré en 1645 par son entrée triomphale dans Paris à la tête de l'ambassade envoyée dans la capitale française pour signer les contrats de mariage faisant de la princesse de Nevers, Louise-Marie de Gonzague, l'épouse du roi Ladislas IV 9. Et c'est un Leszczynski, Waclaw, qui a béni le mariage de la jeune Française ! L'union des deux jeunes gens, scellée en 1698, s'annonce prometteuse.





a Les mots suivis d'un astérisque renvoient au glossaire en fin d'ouvrage.






CHAPITRE II



Le roi éphémère

Quand sonnent les dernières heures du XVIIe siècle, l'Europe savoure la paix. Pour la première fois depuis bientôt cent ans, elle a cessé de se déchirer.

Les traités de Ryswick, signés les 21 septembre et 30 octobre 1697, officialisent la domination du roi de France, Louis XIV, sur ses rivaux. Invaincu et magnanime, le Roi-Soleil a déposé les armes.

Côté oriental, la tempétueuse Turquie s'est assagie à son tour. Le 26 janvier 1699, à Karlowitz, elle a signé un traité de paix avec les Autrichiens, les Vénitiens et les Polonais. Enfin, les Russes lui ayant pris Azov, elle signe aussi une trêve avec le tsar Pierre Ier10


Pour la première fois, l'Empire ottoman accepte les règles de la diplomatie occidentale. Quant au tsar, il a réalisé la première étape de son plan d'occidentalisation de la Russie en accédant à la mer Noire... à défaut d'obtenir le droit d'y naviguer.




La Russie veut abattre la Suède

Pour l'heure en paix avec les Turcs, le tsar de Russie peut tourner son regard vers la Suède. Il hait ce pays qui contrôle le commerce et l'approvisionnement de la Russie
et de la Pologne en régnant sans partage sur la Baltique. Pierre 1er sent son heure venir, à la faveur du mépris que lui inspire le roi de Suède, Charles XII.

Ce dernier a tout juste quinze ans à la mort de son père, le 16 avril 1697. Charles XI lui laisse des finances saines, des ministres habiles, une armée disciplinée, bien entraînée, et un trône respecté par les grandes puissances.

Le 24 décembre 1697, le jeune homme se fait couronner, au grand dam de ceux qui espéraient le coiffer par une régence...

Même les intrigants de la cour de Stockholm ont compris qu'il faudra désormais compter avec ce souverain déterminé. Seuls les ambassadeurs des cours européennes continuent de le dépeindre comme un roitelet médiocre dont il sera facile de se jouer.

Cet adolescent de grande taille, au nez démesurément long sous un front immense, est plein de contradictions. Il a reçu et assimilé une bonne instruction, mais on le dit amateur de distractions brutales, par exemple tester le fil de son épée sur la gorge des chiens ou des moutons... Il ignore la crainte physique et sait juguler ses passions. Il a soif de gloire militaire mais c'est dans la prière qu'il trouve le réconfort.






« Auguste le Fort » complice du tsar

Les rapports faits au tsar sur le manque de maturité du jeune Suédois le confortent dans son intention de mettre son royaume à genoux. Pour mieux dépecer celui-ci, Pierre 1er s' allie au roi du Danemark et au roi de Pologne, Auguste II.

«Auguste le Fort », comme l'ont surnommé les Polonais, tente de s'acclimater à un royaume dont il découvre les difficultés de gouvernement. Par précaution, l'Électeur de Saxe a conservé son armée, ce qui déchaîne l'ire
des députés. On doute de lui, on lui prête même le dessein de mettre la Pologne au pas en la réunissant avec la Saxe.

C'est d'ailleurs bien plus en Électeur de Saxe qu'en roi de Pologne qu'Auguste II traite avec Pierre 1er. La république nobiliaire est exclue de cet accord, et les troupes saxonnes recevront le soutien des Russes.

La diète du 16 juin 1699 n'est guère favorable au roi Auguste II. Raphaël Leszczynski en profite pour réclamer une nouvelle fois le départ de ses troupes, tandis que Jablonowski tente de calmer les officiers de l'armée de la Couronne qui crient à la trahison.

Le roi gagne du temps par des promesses qu'il n'a pas l'intention de tenir.

Pendant ce temps, un certain Patkul, Livonien de naissance, a su gagner la confiance d'Auguste II. Naguère arrêté par Charles XI pour s'être insurgé contre le joug suédois, Patkul s'est exilé en Pologne pour ruminer sa vengeance. « Charles XII n'est qu'un enfant, dit-il à Auguste II, et les Livoniens, aigris par la dureté du règne précédent, vous tendront les bras dès que vous vous annoncerez pour leur libérateur 11. »

Jadis possession des chevaliers Teutoniques, puis au XVIe siècle province de la République polono-lituanienne, la Livonie avait été cédée à la Suède un siècle plus tôt. Le plan échafaudé par Patkul séduit Auguste le Fort.






1700: la guerre reprend ses droits

C'est le roi du Danemark, Frédéric IV, qui donne le coup d'envoi de cette guerre du Nord. Après avoir rassemblé une importante armée dans le Holstein, il envahit et ravage le duché de Gottorp, tandis que sa flotte croise dans la Baltique. Charles XII réplique en envoyant vingt-quatre mille hommes secourir le duché, possession de
son beau-frère. Parallèlement, les armées saxonnes pénètrent en Livonie en février 1700. Après avoir mis de l'ordre dans le gouvernement de ses États et installé un conseil de défense, Charles XII entre lui-même dans la guerre.

Il quitte Stockholm le 8 mai 1700 à la tête d'une flotte de quarante-trois vaisseaux. En quelques semaines, il ne fait qu'une bouchée des Danois dont il menace la capitale, contraignant Frédéric IV à demander la paix.

Puis il s'attaque à ses deux autres ennemis : Auguste le Fort et Pierre le Grand. Le premier, secondé par son fidèle ministre Flemming et par Patkul, mène en personne le siège de Riga, tandis que les troupes du second encerclent la forteresse de Narva.

Auguste II perdant pied à Riga, qui résiste vaillamment, Charles XII choisit de voler au secours de Narva. Les Russes sont quatre fois plus nombreux que les Suédois, mais Charles XII n'a aucune peine à mettre en déroute une armée dont le tsar lui-même a fui le commandement. Pierre ler avouera, vingt-quatre ans plus tard : « Les pertes ne sont rien en comparaison de la leçon que nous avons reçue 12. »






La Diète veut traiter avec la Suède

À dix-huit ans, Charles XII accède ainsi à la gloire des grands chefs de guerre grâce à ses trois victoires contre trois armées différentes. Il peut se tourner vers son dernier ennemi, Auguste II, le Saxon, roi de Pologne, qui se bat désormais sur deux fronts : le premier contre la Suède, poussé par Patkul, et le second contre les aristocrates polonais, qui jugent ce conflit inutile.

Charles XII dirige de nouveau son armée vers la Livonie. Le 9 juillet 1701, elle écrase les Saxons sur les bords de la Dvina. La situation d'Auguste II est alors des plus
critiques. Son conflit avec la Diète a atteint le point de rupture malgré le geste d'apaisement qu'il a dû faire en renvoyant ses troupes saxonnes aux frontières de la république.

La Diète exige davantage, elle veut la paix et décide d'envoyer une députation au roi de Suède. Elle n'en aura pas le temps, victime de ses propres règles de fonctionnement : un mécontent ayant opposé son veto, elle doit se séparer le 7 février 1702, avant d'avoir statué. Le conseil du Sénat, qui a pris le relais, décide alors de traiter directement avec le roi de Suède.

Charles XII profite d'un incident pour séduire les classes dirigeantes polonaises. Contraint de régler un conflit entre deux seigneurs dans la zone qu'il occupe, il choisit de prendre le parti du plus faible, l'hetman Casimir-Jan Sapieha, en réduisant au silence le grand-enseigne Oginski. Du coup, il s'attire la sympathie et le soutien des classes dirigeantes polonaises.






L'armée suédoise aux portes de Varsovie

Entre-temps, Auguste II s'est repris. Il envoie au camp suédois son grand chambellan, Vizdumb, pour demander la paix. Peine perdue : Charles le fait arrêter comme espion, l'homme n'étant pas muni d'un sauf-conduit...

Au même moment, la députation du Sénat se fait annoncer. Charles XII la reçoit pour lui préciser qu'il veut bien la paix à condition d'obtenir l'abdication d'Auguste II. Mais le roi de Suède n'est pas pressé de conclure. À la tête de son armée, il traverse lentement la Pologne, laissant le temps à Auguste de compter ses partisans. Ceux-ci se font rares !...

Raphaël Leszczynski - qui a fini par voter pour le Saxon - et son fils Stanislas ont depuis longtemps marque
leur désaccord, reprochant à Auguste II de mettre la Pologne en coupe réglée au profit de la Saxe.

Mais les Leszczynski préfèrent suivre de loin l'affrontement qui va opposer le Suédois au Saxon. Stanislas, son épouse, Catherine, et leur fille de trois ans, Anne, ont rejoint la famille, autour du patriarche Stanislas-Jean Jablonowski, âgé, malade et quasi reclus dans son domaine de Silésie, près de Breslau.

Charles XII est aux portes de Varsovie le 5 mai 1702. Toutes les cours commentent le manifeste qu'il vient de publier (en latin, en polonais, en français et en allemand) pour justifier son incursion en Pologne. Il y dénonce les sombres manigances du Saxon inféodé au tsar ainsi que les ravages causés par les armées saxonnes avec la complicité d'Auguste; il rappelle aussi qu'il veut le bien de la Pologne, se proposant de la servir contre « l'oppresseur de sa liberté et de l'aider de toutes ses forces à se donner un roi digne de l'être13 ».

Profitant de quelques semaines de répit, Auguste II est parvenu à rassembler une armée hétéroclite de vingt-quatre mille hommes, forte de ses propres troupes saxonnes, de l'armée de la Couronne et de quelques régiments constitués des derniers fidèles de l'aristocratie polonaise. L'affrontement a lieu à Klissow, sur le chemin de Varsovie à Cracovie, le 19 juillet 1702. Et les Suédois mettent en pièces l'armée saxonne. Ils occupent Cracovie, qu'ils taxent lourdement, ils violent les sépultures des rois de Pologne, en quête d'un hypothétique trésor.
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